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I L n’efl:  point  de  cœur  véritablement  François  qui  ne 
témoigne  par  les  tranfports  les  plus  vifs  la  joie  qu’il 
relient  de  polTéder  encore  fon  augufte  Monarque,  écliapé 
aux  dangereufes  atteintes  d’une  maladie  mortelle  jil  n’en 
eft  point  qui  ne  regarde  le  bonheur  dont  nous  jouilTons, 
comme  le  bienfait  le  plus  lîgnalé  de  la  droite  du  Très- 
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haut.  Frappée  du  même  coup  que  fon  Roy  ^ la  France 
entière  s’efl  vue  prête  à le  fuivre  dans  le  tombeau  : rani- 
mée par  la  main  qui  le  relève  , elle  renaît  avec  lui.  Ert 
effet  s’il  efl:  un  peuple  qui  ne  rcfpire  que  par  la  Perfonne 
Sacrée  de  fon  Prince  , ôc  qui  n’ait  de  vie  que  par  lui , 
c’eft  affurément  la  Nation  Frani^oife , que  fon  caradére 
propre  lie  li  intimement  à fon  Roy , qu’elle  fe  croit  toute 
entière  renfermée  en  lui  feul , menacée  par  les  dangers 
qui  le  menacent , fauvée  par  les.  événemens  qui  le  fau- 
vent.  Nous  n’avons  pas  perdu  Pefprit  & la  trace  de  cec 
ufage  mémorable  obfervé  de  toute  antiquité  dans  les 
contrées  que  nous  habitons  , où  l’on  voyoit  un  grand 
nombre  de  vaffaiix  dévoués  à d’illuflrres  protedeurs  s’at- 
tacher inféparablement  à leur  fort , pour  vivre  èc  mourir 
avec  eux. Mais  ce  fentiment  fi  tendre  & fi  fidèle , qui  parta- 
geoit  alors  la  Nation  entre  plufieurs  chefs,  ne  fe  rapporte 
aujourd’hui  qu’à  un  feul , centre  unique  où  fe  réunifient, 
où  fe  confondent  tous  les  droits  de  la  Patrie , unique  objet 
par  conféquent  qui  fixe  êe  tourne  vers  lui  tous  les  cœurs. 

C’eft  donc  avec  raifon  que  la  France  fauvée  par  le 
retour  de  fon  Prince  à la  vie , fe  livre  fans  réfèrve  à la 
joie  la  plus  pure  , &c  que  dans  un  événement  fî  heureux 
èc  fi  défiré , elle  adore  avec  reconnoiffance  la  bonté 
roiite-puifTante  de  Dieu  , qui  a fecouru  d’une  maniéré 
vifible  dans  ce  danger  le  plus  grand,  le  plus  terrible  de 
tous , un  Empire  ftorifîànt  que  fa  main  favorable  n’a  ceflé 
de  défendre  depuis  tant  de  fiécles  j de  Dieu  qui  n’a  pas 
permis  qu’un  Royaume  dont  fa  protedion  finguliere  avoir 
élevé  la  gloire  êc  la  puiflance  au  deflus  de  celle  de  tous  les 
Royaumes  de  TUnivers  par  des  titres  , des  honneurs,  êi 
des  yidoires  fans  nombre  j fût  renverfé  d’un  feul  coup 
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par  un  malheur  irréparable , ôc  tombât  entraîné  par  la 
chute  du  feul  appui  qui  le  foutient. 

Oui , Messieurs,  ce  trait  redoutable  qui  a fait 
voler  par-tout  la  plus  vive  terreur , ce  trait  dont  le  Ciel 
a paru  nous  frapper  dans  fa  colere , eft  à mes  yeux  une 
marque  éclatante  de  fa  bonté.  En  effet , s’il  eft  permis  à 
de  foibles  mortels  de  fonder  avec  une  foumilTion  refpec- 
tueufe  la  profondeur  impénétrable  des  fecrets  de  l’Etre 
fuprême , ne  pouvons-nous  pas  croire  avec  fondement 
que  fon  defTein  a été  de  faire  connoître  à LOUIS 
quel  efl  l’amour  de  fes  peuples  pour  fa  perfonne , tandis 
qu’aux  périls  de  fa  vie  L O U I S leur  prouvoit  fon  affec- 
tion j&de  reiïcrrerainfi.,pardes  gages  réciproques  d’une 
tendreffe  fl  vive  de  part  ôc  d’autre  , ces  nœuds  facrés 
tiffus  des  mains  de  Dieu  même , qui  uniffent  le  Souverain 
Ôc  les  Sujets  ? 

Qu’il  me  foit  permis  de  m’arrêter  fur  une  penfée  ff 
flatteufe  pour  nos  cœurs.  Souffrez  qu’interprète  fidèle  ^ 
j.e  vous  rende  compte  à vous-mêmes  de  vos  propres  fen- 
timens  j ôc  que , dans  un  Difcours  de  peu  d’étendue , je 
confîdére  combien  LOUIS  eft  aimé  des  François  y 
combien  il  les  aime.  Refferré  par  des  bornes  étroites  que 
nos  ufages  ne  permettent  pas  de  franchir,  je  ne  puis  efperer 
de  traiter  ce  double  fujet  d’une  maniéré  convenable  â fa 
dignité  j mais  quel  que  foit  ce  Difcours , la  matière  même 
êc  les  fentimens  dont  vos  cœurs  font  pénétrés , l’afturenc 
d’une  attention  favorable  d,e  votre  part.. 

Si  rien  ffed:  plus  fatisfaifant  pour  un  Roy  preîn  de 
modération  ôc  de  bonté  , que  d’être  aimé  de  fes  Sujets-  5, 
fi  cet  attachement  des  peuples  eft  la  plus  douce  récom.^ 
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penfe  des  bienfaits  dont  il  les  comble , j’ofe  le  dire  , 
LOUIS  ne  peut  regarder  fa  maladie  comme  un  acci- 
dent dont  il  ait  lieu  de  fe  plaindre.  Ce  n’étoit  pas  ache- 
ter à trop  haut  prix  ces  témoignages  h hnceres , fi  tendres, 
fortis  du  fond  des  cœurs  avec  tant  d’effufion , qui  ont  fait 
cclatter  notre  amour  pour  lui  aux  yeux  de  l’Univers. 

Quelle  fut  la  douleur , grand  Dieu quelle  fut  la  crainte 
qui  frappa  foudain  tous  les  efprits , lorfque  nous  apprî. 
mes  l’elFrayante  nouvelle  , qu’une  maladie  dangereufe 
arrêtoit  le  Roy  au  milieu  de  fa  courfe  , èc  que  ce  Prince., 
dont  les  feux  de  la  guerre , bravés  par  fon  courage  , 
avoient  refpeélé  la  tête  facrée , étoit  confumé  par  une 
fièvre  ardente  dont  tout  l’art  des  Médecins  ne  pouvoit 
éteindre  la  violence.  Toute  la  France  en  allarmes  fré- 
mit auili-tôt , comme  une  famille  qui  fe  voit  à la  veille 
de  perdre  un  pere.  Cette  Capitale  furtout , qui  fe  fait 
gloire  de  mériter  par  l’exemple  d’attachement , de  fidé- 
lité , de  zélé  &;  d’amour  pour  fon  Roi , qu’elle  offre  aux 
autres  villes  du  Royaume,  la  fnpériorité  que  lui  donnent 
fur  elles  fes  richefles  , fa  grandeur , la  multitude  de  fes 
habitans  j cette  ville  fi  nombreufe,  malgré  la  prodigieufe 
variété  d’efprits , d’ordres , de  conditions  qu’elle  renfer- 
me , n’a  plus  qu’un  feul  fentiment , fe  fixe  fur  un  feul  objet; 
une  unique  penfée  s’empare  de  tous  fes  citoyens , un  foin 
unique  les  remplit  : ils  ne  s’occupent  que  de  ce  qu’ils 
doivent  craindre  pour  le  Roy  , de  ce  qu’il  leur  efl  en» 
core  permis  d’efpérer.  Jufqu’alors  la  guerre  , l’ennemi, 
ritalie,  la  Flandre,  l’Allemagne  , tournoient  les  efprits 
vers  différons  points  de  vue  , & leur  caufoient  des  inquié- 
tudes quelquefois  déplacées.  Dans  ce  moment  une  feule 
Inquiétude  fufpend  , interdit  toutes  les  autres  ; on  ne 
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parle  plus  de  guerre  , d’ennemis  : tous  envifagent 
L O U I S i L OU I S eft  prëfent  aux  yeux  de  tous.  On 
cliercheroit  inutilement  dans  cette  conjondure  à diftin- 
guer  le  riche  du  pauvre  , le  noble  du  moindre  citoyen  , 
le  magiftrat  de  l’homme  du  peuple , l’homme  de  let- 
tres de  l’ignorant  : une  morne  triftefle  qui  régne  fur 
tous  les  vilages  les  confond , tous  les  yeux  nagent  dans 
les  pleurs  : plufieurs  fe  tiennent  aux  portes  de  la  Ville , 
jettant  des  regards  impatiens  fur  la  route  par  où  doivent 
arriver  les  lettres , les  courriers  qui  peuvent  calmer  leurs 
allarmes , & décider  leur  affreufe  incertitude  : on  envi- 
ronne en  foule , on  aflîége  la  maifon  publique  ou  ils  fe 
rendent  j chacun  tire  à foi  ceux  qui  arrivent  5 on  leur 
demande  avec  emprefTement  ce  qu’ils  apportent  3 ôc  fuî- 
vanc  que  leurs  réponfes  font  plus  ou  moins  trilles  , les 
premiers  qui  les  entendent  communiquent  aux  autres 
leur  douleur  ou  leur  joie.  La  viteRc  incroyable  de  ces 
couriers , leur  vol  rapide  ne  fuffit  pas  même  à l’avide 
curialité  des  efprits  inquiets  : il  faut  pour  la  fatisfaire 
placer  fur  la  route  de  Metz  à Paris  des  exprès , qui  l’in- 
ftruifent  exadement  de  tous  les  inllants  par  lefquels  paRe 
un  e fânté  R précieufe. 

Mais  le  principal  foin  qui  réunit  la  Ville  entière, qui 
occupe  de  concert  tous  fes  habitans , c’eR  celui  d’ap- 
paifer  la  colère  du  Ciel  par  la  ferveur  infatigable  de 
leurs  prières  3 de  fléchir  l’Arbitre  fuprême  de  la  vie  Sc 
de  la  mort , dont  la  volonté  toute-puiRante  régie  la  des- 
tinée des  Monarques  comme  celle  du  dernier  des  hu- 
mains. L’encens  fume  nuit  ôc  jour  fur  les  Autels  : les 
Temples  font  remplis  d’une  foule  gémiRance  de  citoyens 
confternés.  Tout  s’y  raRemble,  les  deux  fexes , le  peuple 
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èc  les  grands,  les  enfans  mêmes,  que  le  défaut  de  con- 
noilTance , que  1 indifférence  de  l’âge  pour  tout  objet  qui 
fort  de  leur  fphëre  n’exemptoit  pas  de  fenrir  la  vive 
impreflion  d un  malheur  fi  funefte  : la  voix  des  Miniftres 
facres  fe  confond  avec  celle  du  peuple , èc  toutes  en- 
femble  forment  de  lugubres  accords  que  de  fréquents 
fanglots  interrompent , qu’entrecoupent  mille  foupirs. 

Rappeliez-vous , M e s s i e u r s , ( car  le  fouvenir  de 
la  douleur  pafTée  eft  un  fentiment  agréable , furtouc 
lorfque  les  malheurs  qui  l’ont  caufée  fe  terminent  par 
une  fin  heureufe  ) rappeliez-vous  ce  jour  qui  penfa  être 
fi  fatal  à notre  Empire  , ce  jour  affreux  où  nous  apprîmes 
que  le  Roy  étoit  près  d’expirer , & que  les  mains  glacées 
de  la  mort  ailoientpour  jamais  fermer  fes  paupières  jce 
jour  où  nos  pleurs  redoublèrent  à la  vue  d’une  Reine 
fondante  en  larmes , qui  voloit  aux  derniers  embrase- 
ments de  fon  augufte  Epoux  , fans  avoir  même  la  trifte 
confolation  d’être  aSurée  de  les  recevoir  ; ce  jour  plein 
de  trouble  6c  de  defordre  , où  le  départ  fubit  de  toute 
la  Famille  Royale,  d’un  Prince  les  délices 
de  la  Nation  , de  jeunes  Princesses  également 
cheres  à un  Pere  infiniment  tendre  6c  aux  peuples  fournis 
à fes  loix , découvroit  â nos  yeux  toute  la  grandeur , 
toute  l’extrémité  de  notre  péril.  Aucun  de  vous  fe  fou- 
vient-il  que  jamais  un  jour  fi  trille  ait  éclairé  cette  Ca- 
pitale ? Quelle  frayeur  par  toute  la  Ville  i quel  tumulte  ! 
que  de  pas  incertains , irréfolus  i quelle  inquiétude  î quelle 
pâleur  affreufe  fur  tous  les  vifages  ! quelle  impatience  pour 
les  nouvelles , quelle  crainte  d’en  recevoir  ! comment  tout 
paroiffoit-il  enfeveli  dans  la  fombre  horreur  d’une  morne 
îriflefle  ; Je  n’entreprendrai  pas  de  vous  tracer  ici  une 

image 
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image  que  mon  pinceau  ne  feroit  qu’affoiblir.  Je  dirai 
tout  en  un  mot  : il  n’y  eut  perfonne  alors  , qui  ne  dé- 
Erât  de  pouvoir  racheter  aux  dépens  de  fa  vie  des  jours 
il  néceflaires  à la  France  5 qui  n’ofïlit  mille  fois  fa  tête 
pour  fauver  celle  d’un  Prince  lî  digne  de  régner. 

Le  Ciel  a exaucé  des  vœux  il  juftes  &;  il  iînceres.  Touché 
par  nos  larmes , il  ne  nous  a point  ôté  notre  Roy  j il  n’a  fait 
qu’augmenter  notre  attachement  pour  lui , par  le  péril 
même  où  il  nous  a mis  de  le  perdre.  La  Providence  avoic 
déjà,  par  des  menaces  femblables , quoique  moins  terri- 
bles , réveillé  deux  fois  un  amour  gravé  profondément 
au  dedans  de  nous-mêmes  j ôe  ce  Prince  que  le  devoir  feul 
nous  rendoit  ii  cher,  nous  eft  encore  devenu  plus  cher  en 
quelque  forte  par  trois  maladies  dangereufes,  dont  les 
deux  premières  ont  fucceffivement  attaqué  fon  enfance 
6c  fa  jeunelTe , l’autre  vient  prefque  de  terminer  fes  jours 
dans  la  fleur  de  l’âge  viril. 

Jouiflez  donc,  au  milieu  des  acclamations  de  toute  la 
France,  qui  revit  avec  vous , 6c  qui  célébré  fon  bonheur 
par  une  joie  égale  à fa  douleur  paflTée,  jouiflez,  Grand 
Roy , de  l’amour  de  vos  peuples , que  vous  méritez  par 
tant  de  titres  3 d’un  amour  que  leurs  allarmes  6c  leur  fatis- 
fadion  prouvent  également  3 d’un  amour  dont  la  fource 
efl:  tellement  dans  le  cœur,  que  rien  de  faux  n’en  cor- 
rompt la  pureté. 

Ce  font-là  des  témoignages  aufli  folides  que  naïfs  d’une 
parfaite  tendrefle  3 des  fentimens  volontaires,. qui  ne  font 
point  arrachés  par  des  ordres , mais  qui  partent  avec  im- 
pétuofité  du  fond  du  cœur  3 que  ne  mafque  pas  l’ambi- 
tieufe  flatterie , mais  qui  brillent  des  couleurs  Amples  6c 
naturelles  de  la  Ancerité  j que  n’altere  point  en  un  mot 
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ce  poilon  fi  dangereux  au  véritable  attachement , llnté- 
rêt  particulier , mais  que  fait  naître  l’intérêt  même  de 
i’Etat , dont  la  confervation  eft  inféparable  de  la  vôtre.  Et 
quoi  de  plus  jufte  qu’une  telle  tendreflè  ! Quelque  vive 
qu’elle  foit , peut-elle  acquitter  vos  peuples  de  ce  qu’ils 
doivent  à l’amour  bienfaifant  qui  vous  anime  en  leur  fa- 
veur 5 6c  dont  vos  exploits  font  des  preuves  fi  éclatantes , 
que  dans  la  guerre  même,  au  fein  des  triomphes,  vous 
vous  montrez  encore  plus  le  pere  de  vos  fujets,  que  le 
vainqueur  de  vos  ennemis? 

Qu E ne  publie  point  la  Renommée  de  la  grandeur  de 
ces  exploits  * Marchant  fur  les  traces  de  fes  ayeux , que 
dis-je  ? guidé  par  fa  feule  vertu , L O U I S a pris  la  conduite 
de  la  guerre  avec  le  courage  qui  convenoit  à un  fi  grand 
Prince  j il  l’a  faite  avec  le  fuccès  que  méritoit  un  fi  grand 
courage.  Flandre,  théâtre fanglant  de  tant  de  viéloires  qui 
îmmortalifent  le  nom  François , fatale  contrée  foudroyée 
tant  de  fois  par  LouisleGrand,  n’as-tu  pas  reconnu 
en  tremblant  le  petit-Fils  de  ton  vainqueur  ? Ne  t’a-t-ii 
pas  appris  que  d’un  aigle  magnanime , il  ne  fort  point 
une  foible  colombe  ? Tandis  que  de  longs  6c  pénibles  pré- 
paratifs , à peine  commencés , fe  formant  avec  lenteur , 
tiennent  occupés  ces  peuples,  que  de  vaines  animofités,des 
frayeurs  plus  vaines  encore,  ont  engagés  à joindre  leurs 
forces  contre  un  Roy  dont  ils  ne  confiderent  que  la  puif- 
fance,'fans  être  rafiurés  par  fa  douceur  6c  fa  modération  j 
tandis  que  les  uns  flottent  indécis  entre  la  guerre  6c  la 
paix , que  la  néceffité  de  raflèmbler  des  troupes  de  diver- 
fes  régions  éloignées  arrête  les  autres  j plus  vite  que  les 
vents  6c  que  la  foudre , fous  les  aufpices  de  LOUIS,  le 
François  a déjà  forcé  trois  villes , dépouillé  la  province 
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ennemie  de  trois  de  fes  plus  forts  remparts.  En  vain  la 
lîtuation  des  lieux , les  ouvrages  dont  ils  font  revêtus , des 
retranehemens , des  folTés  en  défendent  l’abord  j en  vain 
la  nature  & l’art  fe  font  épuifés  de  concert  pour  rendre 
ces  forterelTes  inaccelTibles  : frappées  par  le  bras  redou- 
table de  L O U I S , elles  font  forcées  de  bailler  leur  front 
orgueilleux , 6c  les  Alliés , fpeébateurs  oilîfs  de  la  prife  de 
leurs  villes,  gémilTent  d’en  augmenter  la  gloire  par  la 
préfence  inutile  de  leurs  nombreufes  armées. 

Au  milieu  de  tant  de  raifons  de  vous  combler  d’éloges, 
nous  fera-t-il  permis , Grand  Roy  , de  vous  adrelTer  une 
jufte  plainte  ? Votre  généreufe  ardeur  vous  emporte  : 6c 
par  un  excès  d’intrépidité , vous  méprifez  avec  trop  de 
courage  cette  mort  qui  s’olFre  à vous  de  toutes  parts  à 
travers  les  airs  enflammés.  Comment  vos  fujets  ne  pâli- 
ront-ils pas , lorfque  le  péril  que  vous  affrontez  fait  fré- 
mir l’ennemi  même , 6c  le  force  de  vous  faire  de  vives  re- 
préfentations  fur  ce  cœur  magnanime  qui  fait  trop  peu 
de  cas  de  la  vie?  Vous  vîfltez  vous-même  les  travaux, 
vous  animez  en  perfonne  vos  foldats  prêts  d’affaillir  les 
remparts  ennemis.  Vous  pouvez  fans  rien  craindre  pour 
votre  gloire,  vous  pouvez  être  moins  prodigue  de  vos 
jours , 6c  fl  vous  me  pardonnez  de  le  dire , vous  le  devez. 
C’efl:  aflez  pour  vos  troupes  de  recevoir  les  ordres  de  leur 
Roy , par  la  bouche  de  fes  Généraux.  Si  le  péril  que  vous 
courez  eft  un  nouvel  éguillon  pour  leur  valeur , il  les  fait 
trembler,  il  les  confterne.  Epargnez  une  tête,  dont  la 
conquête  de  l’Univers  ne  pourroit  réparer  la  perte. 

Mais  tandis  que  les  François  triomphans  érigent  fur 
les  rives  de  l’Efcaut  les  trophées  de  tant  de  yicboires 

confécutives , une  nouvelle  imprévue  porte  des  boi  ds  du 
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Rhin  répoiivante  6c  la  terreur.  Une  armée  nombreufe  a 
franclii  ces  bornes  que  la  nature  fembloit  lui  oppofer  : 
une  armée,  que  dis-je  ? un  amas  irrégulier  de  barbares 
Sc  de  brigands , fans  difcipline , fans  mœurs , qui  ne  ref- 
pedent  de  loix  ni  divines , ni  humaines,  dans  le  langage 
defquels  piller,  c’eft  combattre  j détruire , égorger,  c’eft 
faire  la  guerre  5 dépeupler  un  pais  par  d’affreux  ravages , 
c’eft  remporter  une  grande  vidoire.  L’Alface , cette  pro- 
vince depuis  un  tems  affez  court  foumife  à l’Empire  Fran- 
çois, mais  qui,  pour  la  fidélité,  ne  le  cède  en  rien  aux 
anciennes,  eft  dans  la  plus  horrible  défolation.  Expofée 
à la  rage  effrenée  de  ces  furieux  dont  l’infatiable  avarice 
ne  connoit  rien  de  facré , elle  fouffre  de  grands  maux , en 
craint  encore  de  plus  terribles. 

Quels  feront , Messieurs,  dans  une  fi  fâcheufe 
circonftance , les  fentimens  de  L O U I S ? Qiiel  eft  le  parti 
qu’il  va  prendre  ? Examinez  fes  démarches , 6c  jugez  par- 
ia quel  eft  le  Roy  que  la  bonté  Divine  vous  a donné. 
Sera-t-il  indigné  de  voir  arrêté  tout  à coup  le  cours  de 
fes  vidoires , de  fe  voir  forcé  de  quitter  une  carrière  fi 
brillante  ? Se  réfervera-t-il  les  expéditions  plus  aifées , en 
chargeant  fes  Généraux  de  celles  dont  le  fuccès  fera  le 
fruit  incertain  6c  pénible  de  beaucoup  de  travaux , de  pé- 
rils évidens  ? Non,  Messieurs  : c’eft  vers  les  lieux 
ou  la  terreur  eft  plus  grande , qu’il  tourne  fes  pas.  Il  pro- 
tefte  lui-même  que  Dieu  ne  l’a  placé  fur  le  Trône  que 
pour  défendre  fes  peuples  j que  fi  les  François  lui  doivent 
l’obeiffanêe , il  leur  doit  fon  fecours  6c  fon  appui  ; il  n’ad- 
met aucun  confeil , aucune  prière  qui  le  détourne  d’un 
projet  fî  généreux  : les  peines , les  dangers , loin  de  l’éloi- 
gner, ont  un  charme  qui  l’attire. 
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O difpofition  vraiment  royale,  digne  en  même  tems 
d’amour  ôc  d’admiration , quoique  la  violence  imprévue 
d’une  maladie  fubite  en  ait  arrêté  l’effet  par  un  obftacle 
înfurmontable  ! Que  n’auroit  pas  fait  la  préfence  d’un 
Prince , dont  les  aufpices , malgré  fon  abfence , lors  même 
qu’il  luttoit  contre  la  mort , ont  été  Ci  heureux , ont  fe- 
couru  fl  puiffamment  une  province  défolée  , infpiré  la 
terreur  &c  la  fuite  aux  ennemis , rendu  le  courage  ôc  la 
vidoire  à nos  Alliés  ? Je  ne  crains  point  de  l’avancer  har- 
diment : ce  que  notre  augufte  Monarque  a fait  eft  écla- 
tant ôc  glorieux , ce  qu’il  méditoit , devoir  l’être  davan- 
tage j mais  il  y a plus  d’élévation  encore,  plus  de  gran- 
deur dans  les  fentimens  qui  font  le  principe  de  fes  adions. 

Nous  pouvons  en  effet  fous  un  Prince  qui  joint  au  cou- 
rage d’un  guerrier  l’humanité  d’un  Roy  , nous  pouvons , 
fans  craindre  de  l’offenfer,  rabaidèr  l’éclat  des  triomphes 
militaires , ôc  combattre  avec  les  armes  vidorieufes  que 
fourniffent  la  raifon  Ôc  l’intérêt  de  la  focieté , cette  per» 
nicieufe  erreur , qui  fait  confifter  le  comble  de  la  gloire 
à tremper  fes  mains  dans  le  fang  d’une  infinité  de  mal- 
heureux. Et  je  ne  me  borne  pas  ici  à ces  réfléxions  tant 
de  fois  réitérées  : que  les  lauriers  qu’on  cueille  dans  les 
combats,  n’appartiennent  point  en  propre  au  Général, 
mais  qu’il  les  partage  avec  fes  officiers  ôc  fes  foldats  j qu’il 
ne  peut  y avoir  aucun  mortel , quelque  fage  , quelque 
éclairé  qu’on  le  fuppofe,  dont  la  prévoyance  foit  afîéz 
grande  pour  s’étendre  à tous  les  cas  , le  pouvoir  affez 
abfolu  pour  gouverner  ôc  diriger  à fon  gré  tous  les  éve- 
nemens  d’où  dépendent  les  fuccès  de  la  guerre  j mais  que 
le  plus  haut  degré  de  la  prudence  fe  réduit  à fçavoir  plier 
faire  fervir  à fes  projets  les  occafions  que  fournit  le 
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hazard.  Ces  réfléxions  font  vraies , mais  il  en  eft  de  plus 

importantes. 

De  tous  les  mortels  celui  qui  approche  le  plus  près  de 
la  Divinité,  eft-ce  cet  ennemi  farouche  de  fes  femblables , 
qui  ufe  de  fon  pouvoir  pour  les  perdre , les  dépouiller , les 
détruire  ? C’eft , n’en  doutons  pas , c’eft  celui  qui  peut  les 
làuver , les  rendre  heureux  , êc  qui  fe  plaît  à le  faire.  Rien 
de  plus  grand  parmi  les  hommes , que  cette  puiflance  j 
rien  de  plus  excellent  qu’une  telle  volonté.  A qui  donc 
donnerons-nous  le  nom  glorieux  de  Héros  ? A celui  qui 
pacifique  par  inclination , guerrier  par  nécefïîté , ne  fufcite 
point  la  guerre , êc  ne  la  craint  pas  5 qui , pere  de  fes  ci- 
toyens , redoutable  à fes  ennemis , eft  fans  paffion  pour  les 
armes,  mais  s’en  fert  pour  conferver  la  paix , ou  pour  la 
rétablir. 

La  France  peut  fe  glorifier  de  compter  parmi  fes  Rois 
un  grand  nombre  de  Princes  animés  de  cet  efprit  bien- 
faifant , qui  foumet  l’ardeur  pour  la  gloire  aux  loix  de  l’hu- 
manité, C’efl:  ainfi  que  nous  égalons  aux  vidoires  de 
Charlemagne,  ces  larmes  pleines  de  bonté  qu’il 
répandoit  en  prévoyant  les  maux  ôc  les  ravages  dont  la 
France , après  fa  mort , étoit  menacée  par  des  pirates  bar- 
bares. C’efl:  ainfi  qu’en  lifant  avec  étonnement  les  rapides 
fuccès  qui  fournirent  à Lo  U I s XII.  plufieurs  provinces  en 
Italie , nous  donnons  encore  plus  d’éloges  au  noble  défîn- 
terefTement  qui  lui  fît  abandonner  fes  conquêtes , de  peur 
d’être  obligé , pour  les  foûtenir , de  furcharger  fes  Sujets. 
Ainfi  la  France  ne  cefTera  d’admirer  en  L O U I S X 
cette  difpofîtion  toujours  égale  à la  guerre  comme  à la 
paix  : elle  célébrera  à jamais  le  courage  êc  le  bonheur  avec 
lefquels  il  a manié  des  armes,dont  l’intraitable  opiniâtreté 
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de  fes  ennemis , que  n’ont  pu  vaincre  une  douceur , une 
modération  fans  bornes , l’a  forcé  de  fe  revêtir  pour  dé- 
fendre fes  Sujets. 

Non , M E s s I E U R s , il  n’a  point  pris  les  armes  entraî- 
né par  une  ambition  démefurée  d’étendre  fes  frontières , 
par  la  foif  inhumaine  de  lauriers  couverts  de  fang,  par  une 
orgueilleufe  fierté  qui  refufe  avec  hauteur  des  propofitions 
raifonnables.C’eft  pour  nous  défendre  au  péril  de  fes  jours, 
c’eft  pour  nous  préferver  des  ravages , des  incendies , de 
mille  malheurs  prêts  à fondre  fur  nos  têtes , qu’il  vole  dans 
foncamp:il  commande  en  perfonne  j il  redouble  par  fa 
préfence  la  chaleur  de  la  guerre , pour  frayer  à la  paix  un 
chemin  & plus  fur  &;  plus  prompt.  Il  ne  veut  rien  pour  lui- 
même.  Content  d’un  Empire  vafte  6c  floriffant , qu’il  doit 
à fes  Ayeux , 6c  que  la  valeur  6c  la  fagefiè  de  fon  immortel 
Prédécefleur  ont  moins  augmenté  que  couvert  de  tous 
côtés  par  des  fortereffes  6c  des  barrières  impénétrables  j 
il  ne  deftine  point  de  fi  grandes  forces  à opprimer  la 
liberté  de  l’Europe  , comme  l’avancent  des  ennemis  ja- 
loux , mais  il  les  employé  à lui  procurer  une  paix  folide 
qui  la  rende  heureufe.  Plein  de  reconnoififance  pour  la 
paix , dans  le  fein  de  laquelle  il  a été  nourri  j il  lui 
voue  un  éternel  amour. 

C’eft  cette  douceur  , cette  bonté  qui  fait  la  bafe  6c  le 
fonds  du  caradere  de  L O U I S : fes  adions , fes  paroles 
en  portent  toutes  l’aimable  empreinte.  Je  vous  attefte 
ici,  braves  Guerriers,  qui  fous  un  Chef  fi  glorieux  avez 
Ibutenu  avec  joie  les  travaux  6c  les  périls  du  métier  des 
armes  : vous,  dont  la  valeur  naturelle,  qui  paroiffoit 
incapable  de  recevoir  le  moindre  accroiftement , apuifé 
une  nouvelle  ardeur  dans  les  yeux  de  votre  Roy  : dites- 
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nous  par  quel  charme  il  a fçû  fe  gagner  vos  cœurs  5 quelle 
croît  la  facilité  de  fon  abord , la  douceur  de  fes  regards  j 
combien  il  étoit  avare  de  votre  fang  ; avec  quelle  huma- 
nité il  gémiffoit  fur  la  mort  de  ceux  d’entre  vous  qui 
tomboient  à fes  côtés , vidimes  de  leur  courage  j avec 
quelle  tendrelTe  il  ne  regardoit  comme  indigne  de  la 
majefté  du  Trône,  rien  de  ce  qui  pouvoir  contribuer  à 
votre  foulagement.  Oui,  votre  Roy  n’a  pas  dédaigné 
de  faire  par  lui-même  l’efTai  de  vos  aliments.  Il  eft  entré 
dans  ces  maifons  deftinées  à recevoir  les  malades  & les 
bleflés  j dans  ces  lieux  , où  tous  les  fens  trouvent  des- 
objets  qui  les  révoltent , où  le  fpedacle  affreux  de  toutes 
fortes  de  maladies  &de  bleffures , où  la  funefte  image  de 
la  mort  fe  multiplie  à chaque  pas  : il  y eft  entré , que 
dis-je  ? il  a eu  le  courage  de  les  parcourir  tout  entières 
avec  une  attention  qui  marquoit  fon  intérêt , d’en  inter- 
roger les  triftes  habitans , d’animer  par  fes  exhortations  le 
zélé  de  ceux  qui  les  foignent  en  un  mot , de  témoi- 
gner par  fes  paroles,  par  l’air  même  de  fon  vifage,  par 
toutes  les  marques  de  la  compaffion  la  plus  tendre , fa 
bienveillance  paternelle  pour  les  liens.  Quels  étoientvos 
fentimens  à la  vue  de  tant  de  bontés , 6c  lorfque  vous  en 
éprouviez  les  effets  ? avec  quelle  vivacité  s’enflammoic 
le  feu  de  votre  amour  ? combien  regrettiez-vous  de  n’a- 
voir qu’une  feule  vie  à facrifterpour  un  Roy  fi  bienfaifant, 
6c  11  aimable  i 

Un  Prince  qui  plein  de  vigueur  6c  de  fanté  , a,  fait 
voir  une  bonté  li  compatiffante  pour  ceux  qui  fouffroienc 
de  quelque  manière  que  ce  pût  être,  comment,  malade  lui- 
même  , connoiffant  par  fa  propre  expérience  ce  que  c’eft 
que  l’infirmité  6c  la  douleur , comment  n’auroit-il  pas  le 

cœur 


SUR  LA  CONVALESCENCE  DUROY.  17 
coeur  ouvert  aux  fentimens  les  plus  tendres  ? Auffi  lorf-  - 
qu’à  la  première  lueur  d’efperance  que  donna  la  diminu- 
tion infenfible  du  danger , le  peuple  hors  de  lui-même 
dans  les  tranfports  immodérés  de  fa  joie  s’écrioit  : » Vive 
55  un  Roy  fî  cher  à fes  Sujets , un  Roy  fauvé  par  la  faveur 
du  Ciel,»  L OU  I S fe  ranimant  au  bruit  de  ces  accla- 
mations , répond  d’une  voix  encore  foible  ôc  languiffante  ; 

» Vive  mon  Peuple,  ce  Peuple  fi  plein  d’amour  pour  fon 
Roy  ».  O parole  digne  de  l’attention  de  tout  l’Univers  ! 
Grande  leçon , qui  inftruit  à jamais  tous  les  Rois  des  fenti- 
mens qu’ils  doivent  avoir  pour  ceux  qui  leur  obéhfent  i 
O admirable  combat  du  Prince  avec  fon  peuple  .*  com- 
bat digne  d’être  propofé  pour  modèle  à ces  Nations 
chez  qui  l’on  voit  régner  entre  le  Souverain  & les  fujets , 
Enon  des  guerres  ouvertes , du  moins  des  défiances , des 
divifîons , des  animofités  continuelles  3 chez  qui  le  Peuple 
fe  vante  d’humilier  fes  Rois , les  Rois  fe  font  gloire  de 
dérober  par  artifice  ce  qu’ils  n’eufTent  jamais  obtenu  du 
confentement  de  leurs  peuples. 

Et  ce  n’eft  pas  à fes  fujets  que  fe  borne  cette  vive  ten» 
dreflê  de  LO  U I S : il  n’exclut  de  fa  bienveillance  aucun  de 
ceux  qui  font  compris  dans  l’alliance  générale  dont  la  na- 
ture unit  tous  les  hommes.  La  férocité  même  de  fes  enne- 
mis, qui  femblent  avoir  formé  le  dellein  exprès  de  provo- 
quer fa  colère,  qui  agiffent  comme  fî  la  guerre  n’avoit  pas 
fesloix  auffi  bien  que  la  paix  j tant  de  barbarie,une  cruauté 
E odieufe  ne  peut  arracher  de  ce  cœur  augufte  la  dou- 
ceur qui  y réfide.  Il  défend  , il  fauve  le  citoyen  qu’il 
aime , en  plaignant  l’ennemi  qu’il  voit  périr.  Auffi  efl-il 
difficile  de  décider , fl  ceux  mêmes  à qui  il  eft  obligé  de 
faire  la  guerre , craignent  plus  fes  armes  , ou  aiment 
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davantage  fa  perfonne.  Vainqueur  plein  d’humanité, 
il  voit  les  villes  èc  les  peuples  l’appeller  avec  des  vœux 
empreffés.  Ils  fe  réjouident  d’être  vaincus,  ôc ne  dattenc 
leur  bonheur  que  du  jour  qu’ils  ont  commencé  d’obéir 
à fes  loix. 

Nous  donc  qui  avons  reçu  du  Ciel  un  fi  grand  bien- 
fait , que  nous  refte-t-il  à fouhaitter  , finon  que  la  main 
à qui  nous  le  devons  nous  en  affure  la  jouillance , 6c 
que  par  un  effet  de  la  protedion  divine  l’augufte 
Maison  de  Bouilbon,  dont  notre  Prince  eft  la 
gloire  6c  le  chef , cette  fource  fi  pure  de  laquelle  font 
fortis  tant  de  Rois  fi  vertueux , fi  dignes  d’être  aimés, 
s’accroilTe  par  une  poftérité  nombreufe,  qui  perpétue  la 
félicité  publique  dans  toute  la  fuite  des  fiécles  futurs. 

Ce  bonheur,  l’objet  de  nos  défirs,  nous  nous  lepro^' 
mettons  avec  confiance  3 nous  en  avons  déjà  le  gage 
dans  le  mariage  prêt  à fe  conclure  , du  P rinç  e héri- 
rier  de  la  Couronne.  Il  s’efb  élévé , ce  Prince  fi  cher , 
au  milieu  des  prières  6c  des  vœux  de  toute  la  France  j 
6c  déjà  il  brûle  de  marcher  fur  les  traces  du  Fléros 
auquel  il  doit  le  jour  j déjà  l’amour  de  cette  gloire  quç 
donne  la  vertu  , l’enflamme  , 6c  par  de  vives  étincelles 
découvre  la  nobleffe  de  fon  caradére , annonce  des 
fentimens  dignes  de  tant  de  Rois  fes  ayeux.  Mais  avan.t 
qu’il  lui  foit  permis  de  fe  livrer  à une  ardeur  fi  louable, 
il  faut  que  la  Maison  Royale,  que  l’Empire  Fran- 
çois foient  appuyés  par  des  foutiens  plus  nombreux.  C’eft 
donc  avec  une  joie  pleine  d’impatience  que  la  France 
attend  votre  arrivée , augufte  Infante,  fang  de  nos 
Rois , lien  précieux  des  deux  branches  de  Bourbon. 
Puifie  le  Ciel  remplir  fi  parfaitement  nos  efpéranceSî 
que  par  vous , ce  grand  nombre  d’Héritiers , dont  nous 
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avons  và  le  Trône  environné,  renailTe  fous  nos  yeux, 

& que  vous  donniez  à la  fois  l’exemple  &;  les  moyens 
de  reiTerrer  par  de  nouveaux  nœuds , par  de  nouvelles 
alliances , l’union  de  la  Seine  &:  du  Tage.  C’eft  ainlî 
qu’une  Maifon,  la  plus  noble,  la  plus  augufte  de  l’Uni- 
vers après  celle  de  Bourbon , mais  fon  implacable  Rivale, 
divifée  autrefois  en  deux  branches , s’atcachoic  à renou--. 
veller  entr’elles,  par  de  frequents  Mariages,  la  liaifon 
que  formoit  leur  origine  commune.  Ainlî  la  Race  des 
Bourbons  qui , comme  un  arbre  fécond,  couvre  déjà 
de  fes  rameaux  différentes  parties  de  l’Europe , par  une 
concorde  auffi  aimable  qu’avantageufe , qui  rappelle  tou- 
jours les  branches  à leur  tige,  confervera  fa  fplendeur, 
ôc  ne  ceffera  d’infpirer  la  terreur  à fes  envieux , de  pro- 
téger fes  Alliés , d’affurer  la  paix  6c  la  félicité  de  tous 
les  peuples  qui  lui  obéiffent,  6c  de  procurer  à l’Europe 
une  inaltérable  tranquillité, 

O Dieu  ! qui  élevez  LOUIS  à un  fi  haut  degré  de 
gloire , 6c  dont  la  main  paternelle  lui  fait  en  même  tems , 
par  une inftrudion  falutaire,  fentir  la  fragilité  humaine, 
mettez  le  comble  à ce  bienfait  éclatant  de  votre  mifé- 
ricorde.  En  confervant  des  jours  précieux , de  qui  dé- 
pendent les  nôtres , éclairez  fon  Ame  de  vos  vives  lu- 
mières i échauffez-la  du  feu  facré  de  votre  Grâce.  Que 
digne  Héritier  de  l’Auteur  de  fa  Race,  de  ce  faint  Roy 
qui  fut  félon  votre  cœur ^ il  imite  Ci  bien  fes  vertus,  qu’il 
puilTe  être  lui-même  pour  la  Poftérité  un  modèle  accom« 
pli  de  gloire  aux  yeux  des  hommes , 6c  de  fainteté  de-' 
vant  Vous. 
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